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L’auteur contribue à la Théologie africaine en présentant le Christ comme 
«Ancien» et non uniquement «Ancêtre». Il s’agit ici de présenter Jésus 
de Nazareth dans l’horizon de sa mort et de sa résurrection, conception 
inexistante dans le milieu bantu. Car chez les Bantu, la mort est une 
malédiction dont il faut trouver la cause. Très souvent ce sont les vieux qui 
sont accusés d’être ceux qui ont occasionné cette mort, qui ont permis à 
la malédiction de s’installer dans la famille, dans le clan. Cette conception 
montre bien que chez le peuple bantu, cette notion n’a pas sa raison  d’être 
par le fait qu’il est un peuple qui croit fortement à la force vitale, à son être-
vie. Pour l’auteur, il convient de défi nir l’être- muntu non comme l’être-force 
avec la vie mais comme l’être-là-avec, afi n d’intégrer dans la réalité de sa 
vie la notion de la mort qui est une réalité indéniable et incontournable. Ce 
n’est que dans ce sens que les Bantu comprendront que devenir chrétien, 
c’est accueillir et adhérer à une personne qui est morte mais ressuscitée 
et qui vit éternellement non en tant qu’« Ancêtre » mais comme « Ancien » 
parce qu’il est toujours vivant et parmi nous, comme il l’avait promis. Ainsi, 
dans son argumentation, l’auteur part de certaines paraboles en mettant 
en co-relation la Parole de Dieu avec la parole proverbiale dans le milieu 
bantu.Il montre comment, par son mode de fonctionnement, la parole chez 
ce peuple provoque la peur de la malédiction. Ainsi, face à cette parole, 
il présente aux Bantu  un véritable paradigme salutaire et libérateur en la 
personne de Jésus de Nazareth, Véritable et Unique Parole de Dieu, qui 
est un Ancien à suivre. C’est Lui seul qui libère de toutes peurs et de toutes 
paroles de malédiction et lui seul donne la vie, la vie que recherchent les 
Bantu comme expression de bénédiction.
C’est Lui, Jésus de Nazareth, qui appelle tout homme dont le Muntu, en 
particulier, pour faire de lui, par sa parole qui est Bonne Nouvelle, disciple 
et témoin de son amour libérateur de toute peur et de la malédiction aussi.
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Préface 
 
 

Affirmer, pour les chrétiens, que la Bible est Parole de Dieu est de l’ordre 
de l’évidence. Quand on en regarde le contenu, du début à la fin, on peut 
dire que le premier chapitre de la Genèse donne le ton : Dieu dit…. Et 
cela fut… La parole de Dieu n’est point vide, sans effet, mais elle se 
manifeste historiquement. Que ce soit une parole de Dieu lui-même ou 
une parole de ses prophètes, de Jésus ou des Apôtres, peu importe : d’une 
manière générale, la parole prend corps visiblement. 

 La parole dite à Abraham et à son épouse annonçant une naissance 
malgré leur vieil âge se réalise ; celle demandant à la mer Rouge de 
s’ouvrir, puis de se refermer, n’est pas vaine; les paroles de guérison de 
Jésus ne sont pas que des mots ; Pierre lui-même va voir ses paroles de 
guérison prendre corps (Cf. Ac.3). Bref, l’efficacité de la Parole de Dieu 
parcourt toute la Bible à tel point que le 4° évangile va identifier la Parole 
et Dieu. Et, même si certaines paroles condamnent et annoncent des 
malheurs qui se réalisent, on voit bien que l’ensemble rapporte des actes 
de bénédiction. 

 Ce livre que vous allez lire, produit d’une thèse de théologie soutenue 
à l’Institut catholique de Paris, s’affronte à cette perspective. En effet, 
l’auteur examine une même efficacité de la parole dans la tradition 
africaine, mais dans une perspective négative. Il part d’un constat qui 
révèle de multiples paroles d’homme qui se réalisent, mais ce sont des 
paroles de nuisance. 

 Je vous livre un petit exemple que j’ai moi-même vécu voici une 
trentaine d’années et qui m’avait beaucoup marqué, moi, de race blanche 
arrivant en Afrique noire. Je vois encore un jeune venant me voir avec sa 
mère qui me demande de le bénir puisqu’il va passer son examen de 3° 
dans quelques jours. Sans arrière-pensée, je lui demande ses notes et il 
me répond qu’il a eu 6/20 de moyenne durant l’année. Machinalement, je 
réponds qu’il n’aura pas son examen. Je ne sais plus si je l’ai béni, mais 
quelques semaines après, ses parents viennent me dire que leur enfant 
n’avait pas eu son examen… à cause de ma parole annonçant son échec ; 
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s’il en était ainsi, c’était moi le responsable et non les capacités 
médiocres de l’enfant qui aurait réussi si je l’avais dit…  

 Stanislas Maweni Malebi, en théologien, tente d’éclairer cette 
problématique. Comment se situer, en tant que membre de l’Église 
catholique, devant cette forte croyance que de nombreux malheurs, 
échecs, ne s’expliquent que par des paroles qui les ont annoncés? Pire 
encore, on attribue souvent ces souffrances, voire des catastrophes à des 
paroles que l’on dit avoir été prononcées par des morts.  

 L’auteur illustre et commente cet aspect de la mentalité traditionnelle 
congolaise qui trouve les causes du mal dans des paroles venant des 
autres, excluant par le fait même, comme le montre l’exemple que j’ai 
donné, la part de responsabilité de la victime elle-même. Si, comme il le 
dit, il ne faut pas généraliser, en identifiant la parole et le mal, - des 
paroles ne se réalisent jamais, et, heureusement…, la majorité des paroles 
ne sont pas négatives, il reste évident que la culture tend à identifier la 
cause des maux à des paroles d’autrui, et non à chercher la responsabilité 
de toutes les catastrophes, personnelles et collectives, en soi et dans la 
société. 

 On voit ainsi poindre les questions théologiques que l’auteur relève : 
Jusqu’à quel point la Bible, et notamment le N.T. permet d’attribuer 
misère et échec à des paroles d’autrui, mort ou vivant ? Qu’en serait-il 
alors de la liberté de la personne, créée à l’image et à la ressemblance de 
Dieu ? Peut-on admettre cette croyance traditionnelle, certes questionnée 
aujourd’hui en Afrique, mais toujours bien présente, à partir du moment 
où l’on devient chrétien ? 

 Pour répondre à cette question, l’auteur parcourt rapidement quelques 
textes de l’Écriture et se laisse éclairer par quelques théologiens qui ont 
abordé des problèmes similaires. Si, en effet, quelques paroles de 
l’Écriture, surtout de l’A.T. rentrent dans la problématique de la tradition 
africaine faisant de la parole de Dieu ou de ses disciples la cause de 
catastrophes ou de souffrances, il n’en reste pas moins que l’Écriture lue 
à la lumière du N.T. brise cette logique pour révéler comment l’homme 
doit prendre en main sa vie, celle de la sa famille et de la société, pour 
agir en fonction des orientations données par Jésus et ses premiers 
disciples, et cela, en toute liberté.. 

 Bref, on voit exprimer clairement que cette confrontation sur cette 
question entre la tradition africaine congolaise et la révélation chrétienne 
montre sans contestation qu’il ne peut y avoir de vision positive sur cette 
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croyance en la toute-puissance de la parole causant magiquement le mal 
et la misère de l’homme.  

 Stanislas Maweni Malebi, à en tirer les conséquences pratiques, ce 
qui n’est pas évident. Il montre bien comment notamment la misère 
économique, sociale, qui couvre toujours une grande partie de l’Afrique, 
ne peut avoir pour cause la parole de Dieu, des Ancêtres ou des sorciers.  

 Ceci conduit d’abord à un renoncement à ce système de croyances et 
on voit comment l’Église se doit de trouver des moyens, tant dans la 
catéchèse que la liturgie et les diverses associations, pour « convertir » la 
mentalité traditionnelle et montrer que l’homme doit lire les choses en 
fonction de la liberté et agir en conséquence pour vivre plus heureux et 
s’activer pour le développement. Si on ne peut pas ne pas être d’accord, 
on peut entrevoir le temps qu’il faut pour faire évoluer la mentalité de 
ceux qui gardent cette conception traditionnelle de la puissance de la 
parole d’autrui.  

 On voit bien ainsi que malgré les efforts de l’Église, notamment 
depuis près de 150 ans, cette question n’est toujours pas résolue, et 
comme le dit l’auteur, il ne s’agit pas de critiquer les évangélisateurs, 
mais de continuer à s’affronter à cette question pour l’avenir de l’Église, 
car certains chrétiens de tendance pentecôtiste s’appuient sur cette 
logique traditionnelle de la toute-puissance de la parole pour sortir des 
souffrances et se retrouvent dans la croyance en des paroles de ces 
« prophètes » d’aujourd’hui censées résoudre tous les maux. 

 Sans doute, à la lecture de ce livre, on peut être déçu de ne point 
trouver LA solution. Mais ce n’était point le but de la recherche. L’intérêt 
me semble que l’auteur s’attaque à une vraie question pour l’avenir de 
l’Église catholique dans sa région. Et je crois pouvoir dire que tout le 
mérite de ce parcours est d’ouvrir une piste pour mieux affronter cette 
importante question théologique qui peut se poser aussi dans d’autres 
cultures même occidentales. La science est loin d’avoir solutionnée tous 
les problèmes et à la question de l’origine de la souffrance, beaucoup se 
mettent à fréquenter les voyants, nécromanciens, guérisseurs… pour 
trouver solution à travers la toute-puissance de leur parole. Voilà 
pourquoi ce livre peut donner à penser à tout lecteur, même s’il n’est pas 
spécialement connaisseur de l’Afrique. 

 
 RENE TABARD, Spiritain 

 Institut Catholique de Paris. 
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Introduction 
 
 

 Ce travail, qui se veut d’actualité, essaie de répondre à un besoin 
existentiel de l’homme africain en s’appuyant sur bon nombre des 
aspects importants traités dans notre thèse en Théologie. A l’heure 
actuelle de l’histoire du Congo, le Muntu1 découvre une nouvelle 
prédication à la suite de l’arrivée massive des sectes. Il s’ensuit que 
l’art de conter, qui semblait définitivement tombé en désuétude, refait 
surface ici ou là. Est-ce que c’est une résurgence folklorique ou une 
volonté de fuir la dureté d’un système qualifié de trop fermé ou trop 
dogmatique ? Est-ce que c’est le désir de se rencontrer, de se 
raconter, de rejoindre ses racines ? Il nous semble opportun de dire 
que nous sommes à l’ère où raconter a sa place dans l’histoire de ce 
peuple et dans l’histoire du salut. L’étude du statut de la parole dans 
les Écritures Saintes nous a peu à peu conduits à la connaissance de la 
parole comme Dabar dans sa forme dynamique et créatrice, une des 
formes de communication divine que les prophètes utilisaient. C’est 
Yahvé qui parle. Il s’adresse aux prophètes en mettant inévitablement 
en relief la communication de la Parole comme Sagesse, celle que 
recherche le peuple. Cette Parole intervient dans l’histoire concrète de 
ce dernier comme parole qui avertit, qui met en garde et en même 
temps, qui recèle et renferme la promesse du salut. Le Dabar, à la 
lumière de son accomplissement, est parole qui révèle et agit.  

Dans le N.T., St Jean affirme : « Au commencement était le Verbe 
et le Verbe était avec Dieu et le Verbe était Dieu » (Jn 1,1). De toute 
éternité Dieu porte en lui la Parole, l’exprime et la prononce. Cette 
Parole était aussi, dans le monde, Lumière et Vie des hommes. Par 
elle, Dieu qui parle, a créé le monde au commencement, lui la source 
de la parole. Il s’agit, en effet, de la Parole de Dieu comme l’objet de 
la prédication de Saint Paul, celle-ci porte sur le Christ Ressuscité (1 
Cor 15, 8), sur Jésus-Christ (Ga 1, 12) comme contenu de la parole de 

                                                            
1 Le Muntu, qui veut dire l’homme, être-avec ou être relationnel, est le singulier des 
Bantous. C’est un peuple qui occupe une grande partie de l’Afrique centrale, de 
l’Afrique de l’Est et de l’Afrique du sud. 
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Dieu. Ici, le statut de la Parole se réalise dans la personne de Jésus qui 
se révèle comme Révélateur de Dieu et des hommes (DV 2). Telle est 
la vérité profonde et essentielle de l’Écriture comme Parole de Dieu 
inspirée. Si telle est la Parole divine dans son Statut, elle est donc 
solide et sans ambiguïté. On peut la proposer au monde bantu pour 
éviter toute peur de la malédiction. C’est dans cette troisième partie 
que, grâce à la méthode interdisciplinaire dans laquelle nous 
retrouvons la narratologie dans l’apport exégétique typiquement bantu 
que nous y osons faire à travers qui parle, de quoi il parle, à qui il 
parle ? Nous confrontons la Parole de Dieu à proposer à la théologie 
narrative et dialogale avec la tradition bantu.  

Nous y précisons d’abord ce qu’est la théologie narrative et 
dialogale pour le milieu bantu, nous traiterons ensuite de la puissance 
de la parole en ce milieu pour lui proposer un paradigme de 
bénédiction qui est Jésus, la seule vérité de la parole de foi, puis nous 
parlerons de Jésus de Nazareth, Parole de Dieu, Libérateur et enfin 
dans la co-relation nous présenterons la parole chez les Bantu à 
l’épreuve d’une théologie de la Parole de Dieu. Ainsi, nous abordons 
ici la théologie narrative et dialogale, pour ce milieu bantu, comme 
une stratégie nous permettant de retrouver une façon de faire de la 
théologie qui se situe en une écoute constante de la narration 
originelle de l’événement de Jésus de Nazareth. Autrement dit, il 
s’agit de le retransmettre de façon narrative par une théologie qui 
s’efforce à maintenir vive la mémoire narrative de la communauté 
ecclésiale afin de susciter un dialogue salutaire chez les Bantu car les 
Évangiles présentent Jésus lui-même comme un « narrateur 
d’histoires » et la première communauté ecclésiale, en confessant sa 
foi au Ressuscité, se caractérise comme une communauté qui narre les 
faits survenus en Jésus de Nazareth. Ainsi, le mystère christique 
universellement présent et actif sera le fondement théologique rendant 
possible la rencontre et le dialogue en milieu bantu. 

 
 
 



 
17 

 

 
 
 

Chapitre 1 
 

La théologie narrative et dialogale 
 sur l’intelligence bantu de la parole 

 
 

Pour ne pas risquer d’engager sur de fausses bases le dialogue entre 
chrétiens bantu et ceux qui ne les sont pas, nous pensons placer la 
réflexion théologique dans le cadre du récit dans lequel le Muntu 
s’engage, de par son expérience, par des proverbes. L’Évangile est un 
récit comportant des personnages, des paraboles...Si on ne part pas de 
cette réalité élémentaire, que peut-on comprendre de Jésus-Christ ? 
Ainsi, grâce à l’interdisciplinarité et aux auteurs comme K. Rahner, I. 
de la Potterie, R. Tabard, J-M. Ela, R. Fisichella, Th. Penndu, Nsielele 
zi Mputu, nous analysons ici la théologie narrative sans nous lancer 
dans l’étude historique de la théologie dont la signification 
épistémologique serait l’investigation rationnelle de la révélation.  

 L’esprit de l’homme qui théologise s’ouvre au principe surnaturel 
de connaissance de la Parole de Dieu et comprend que ce qui est vrai 
pour les Écritures saintes l’est aussi pour la théologie. Et, ce qui est 
vrai pour l’une comme pour l’autre c’est bien le sujet et l’objet. C’est 
Dieu qui est l’auteur, le sujet de la Parole dont Jésus est l’objet. 

 La scientificité de la théologie proposée ici n’est pas de type 
spéculatif, mais plutôt de type salutaire et surnaturel. Ainsi, on 
appréhende l’idée que la Parole de Dieu ne recourt pas aux méthodes 
ordinaires de la science humaine, elle ne procède pas par 
démonstrations rationnelles. Elle est une parole destinée au salut 
humain et en laquelle se déroule l’histoire de chaque homme. C’est 
pourquoi nous allons d’abord étudier l’inculturation de cette parole en 
milieu bantu, puis de l’évangélisation de la parole des Bantu et enfin 
de la clarification théologique du langage proverbial bantu. 

 C’est là que nous plaçons notre conception de la théologie 
narrative et dialogale pour les Bantu baptisés, mais qui continuent à 
ressentir un attrait irrésistible vers le paganisme dans sa pratique face 
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aux situations désespérantes de la vie. Pour ce peuple de la culture 
orale, cette théologie rejoint de fait son attente, sa manière de 
s’exprimer et de penser, sa quête de chance ou de bénédiction. Ceci 
requiert la parole illuminée, cette fois-ci, par la sagesse divine du 
véritable Ancien Jésus, et non plus celle humaine des ancêtres. Jésus 
est vu ici comme le Sage-Ancien qui donne la voie d’espérance, de 
vie, de bénédiction aux siens et non pas seulement et surtout comme 
un ancêtre. On sait que chez les Bantu, il n’y a pas de vie meilleure 
après la mort et tout se joue sur cette terre où les ancêtres restent 
profondément intégrés car ils continuent à jouer leur rôle. Les ancêtres 
morts sont plus proches de Bantu vivants que de Dieu2. Ainsi, n’étant 
pas modèles de vie éternelle, il nous semble opportun par cette 
théologie, de présenter aux Bantu l’Ancien, Jésus Homme-Dieu 
comme Parole de vie pour une meilleure inculturation en leur milieu, 
afin qu’ils donnent dans leur histoire comme dans leur quête de 
libération, la notion de passion, de mort et de résurrection du Christ 
comme véritable paradigme d’un Ancien et non pas seulement d’un 
Christ Ancêtre pour cette culture qui n’a pas de notion de la mort, 
ainsi elle a peur de la parole que nous cherchons à inculturer.  

 
 
I.1. Inculturer la parole en milieu bantu 
 
 La théologie narrative et dialogale que nous appliquons dans notre 

démarche d’inculturation se veut anthropologique par le fait que cet 
acte d’intelligence de la foi porté sur l’évangélisation de la parole chez 
les Bantu a pour paradigme solide l’incarnation de Dieu qui se fait 
homme et la prise en compte du véritable statut des Bantu, créés à 
l’image et à la ressemblance de Dieu pour ne parler que des paroles 
salutaires et bienveillantes.  

Ne pas évangéliser la parole des Bantu, c’est vouloir la destruction, 
le dépérissement de l’homme et de son milieu. Car la parole est 
toujours dans cette tradition orale enracinée dans un humus 
traditionnel qui la porte et l’enrichit. Elle évoque la sagesse 
traditionnelle, la sagesse des anciens ou les anciens eux-mêmes qui la 
détiennent ou encore les lois et coutumes traditionnelles apprises par 

                                                            
2 R. TABARD, Voie africaine de christologie des apparitions pascales, Lille, 
ANRT, 2006, p. 327. 



 
19 

 

cœur, sans oublier aussi qu’elle peut évoquer les disputes ou palabres. 
Ainsi, conscient que l’objet et la méthode de la théologie ne sont pas 
aussi faciles à définir qu’il semblerait de prime abord, puisque se 
poser la question de l’inculturation de la parole, c’est déjà en soi une 
donnée théologique : à l’intérieur de la foi, le croyant, étant sujet 
épistémologique, possède une connaissance humaine sur la parole. 
L’homme sait qu’il sait et est conscient qu’il sait de quoi il parle3, lui 
seul maîtrise le contenu de sa parole. 

 Ainsi, en s’appuyant sur les Écritures saintes et sur la Tradition 
ecclésiale, l’homme est appelé à demeurer à l’écoute explicite de la 
Parole divine qui se révèle comme salutaire dans son histoire. Or, 
l’histoire comme la vie du Muntu est fondée sur la parole. Si elle ne se 
réfère pas à la Parole de Dieu, elle devient aliénante. Cependant, 
l’homme muntu aspire profondément à la liberté et la parole de Dieu 
doit le conduire à cette finalité pour se convaincre comme St Paul : 
« C’est pour la liberté que le Christ nous a libérés » (Gal 5, 1). 
L’exemple de Marie et Marthe, deux sœurs de Lazare, nous est 
présenté comme un proverbe bantu, que nous analysons ici 
exégétiquement conformément à la culture bantu, pour en dégager la 
théologie qui libère ce peuple. Comment comprendre que Marie assise 
reçoit la meilleure part, celle du Christ ? Il s’agit ici de l’exemple de 
gens qui sont habités par l’esprit de supériorité dans la culture bantu 
en se référant toujours à l’influence ou à la sagesse des ancêtres et qui 
ne décident et n’agissent qu’après les avoir écoutés. Le proverbe qui 
occasionne notre choix de ce texte de Luc (Lc 10, 38-42) est sans 
ambiguïté : « Marie a choisi la meilleure part, elle ne lui sera pas 
enlevée » (Lc 10, 42). Telle est la finalité de l’inculturation de la 
parole chez ce peuple. C’est pour que le Muntu choisisse la meilleure 
part, ce qui lui est bon pour se sentir pleinement libéré. La part qui lui 
permet de vivre comme le Christ en plus grand que Lui, « Le Père est 
plus grand que moi » (Jn 14, 28). Jésus vit le cri du psalmiste, « Ma 
part, c’est Yahvé » (Ps 16, 5). Il fait partager sa part, qui est Yahvé, à 
ses disciples pour que tous vivent à leur tour en plus grand qu’eux-
mêmes et que naisse en eux la véritable parole libératrice. Ce texte de 
Luc 10 nous présente Marthe et Marie comme deux façons de vivre le 
même événement : l’accueil de Jésus et son groupe de douze. Tout se 

                                                            
3 R. FISICHELLA, «Théologie : épistémologie », dans D.T.F., Montréal-Paris, 
Bellarmin-Cerf, 1989, p. 1332. 
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passe à Béthanie où Jésus guérit Simon, le lépreux chez qui il 
reviendra dîner (Mt 26, 26), où il se réfugia après avoir chassé les 
vendeurs du Temple, où advint son ascension (Lc 24, 50-51). On y 
constate vraiment une transmission de sagesse, des valeurs ancestrales 
par l’attitude de chacune : Marthe et Marie. L’accueil qui fait la 
réputation des Négro-Africains est mis en exergue. Elles jouent le rôle 
des parents absents comme dans la coutume bantu : elles accueillent 
Jésus et les siens. Jésus avait coutume d’aller en pèlerinage à 
Jérusalem, la capitale comme font les Bantu qui vont dans la ville 
capitale et logent chez les leurs où ils peuvent parler dans leurs 
langues d’origine et profiter de l’hospitalité. Marthe, l’aînée prend la 
place de sa mère, elle accueille et se met au travail, car il faut recevoir 
Jésus et son groupe sans « perdre la face » de la famille. Elle ne 
demande pas à Jésus ce qui lui fera le plus plaisir pendant son séjour. 
Son amour pour Jésus fait qu’elle est préoccupée par un bel accueil, or 
Jésus attend d’elle un service du cœur ; c’est-à-dire un cœur qui 
écoute sa parole. Or en rentrant dans la maison de Béthanie, Jésus dit 
« Paix à cette maison. » Marthe est affairée pendant que Marie qui a 
oint le Seigneur de parfum est assise. Elle écoute la parole comme 
autour du feu initiatique. Elle apprend comment s’ouvrir totalement à 
la Parole pour qu’elle prenne chair en elle et qu’elle ait part avec 
Marie. En d’autres termes, on dira que la Parole s’incarne en elle.  

 Elle a compris le sens de la salutation de Jésus « schalom, paix » 
en entrant dans leur maison de Béthanie. Marthe, de son côté, est 
affamée de l’amour de Jésus et il le sait. Marthe est l’image du Muntu 
qui crie au Seigneur en se contentant de ses pratiques tradi-religieuses 
au lieu de s’ouvrir à la parole pour prendre la meilleure part avec le 
Christ qui veut prendre chair en lui et dans sa culture. Jésus sait bien 
ce dont Marthe a besoin, avant même qu’elle le demande. Comme le 
sage africain, Jésus prend le temps pour apaiser Marthe et fait comme 
beaucoup de parents bantu qui corrigent les enfants en ne répétant que 
son nom : « Marthe, Marthe ! » Ils répètent le nom pour rappeler à 
l’enfant que son nom est celui d’un ancêtre, un ancien du clan ou un 
proverbe et cela doit éclairer sa conduite quotidienne comme sa vie. 
Marthe est apaisée par le regard, le calme, les gestes de Jésus. Son 
cœur peut recevoir le proverbe qui désormais éclaire sa vie : « Tu te 
préoccupes et t’agites pour bien des choses ! » (Jn 10, 41). Il n’y a 
qu’un moyen d’être rassasié, c’est d’aimer Jésus, la Parole, de le 
prendre comme paradigme vital en qui on donne les instants de sa vie 
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pour les vivre sous l’influence continuelle de sa parole en faisant 
toujours ce qui lui plaît. Marthe comprend qu’elle a besoin d’être 
aimée totalement. Elle a besoin de se sentir vivante comme le désire 
tout Muntu. Elle a compris qu’elle s’était trompée de chemin pour se 
rendre aimable et pour découvrir en réponse plus d’amour. Pour être 
aimée, il faut un cœur qui écoute et cesse de s’écouter soi-même et qui 
comprend ce que le Christ a dit : « Celui qui perd sa vie, la trouvera » 
(Lc 9, 24). Elle doit perdre en elle-même pour gagner à l’amour car en 
amour qui perd gagne. Ainsi, elle peut comprendre sans agiter le 
proverbe du Christ qui dit : « Or, il n’est besoin que de peu de choses, 
[ou même] d’une seule » (Lc 10, 42). Jésus parle à Marthe tandis que 
sa sœur Marie est calme, ne dit rien, toujours assise, à la fois étonnée 
et choquée, peut-être, de la réaction de sa sœur qui manque de 
délicatesses à l’endroit de Jésus en lui disant sans-gêne comme une 
Muntu : « Seigneur, dis-lui donc de m’aider. » Il lui parle en proverbe 
pour que Marthe découvre le seul repas qui donne la paix et dont tous 
ont besoin en se retrouvant assis autour de lui, c’est la parole : 
« L’homme ne vit pas de pain seulement, mais de toute parole qui sort 
de la bouche de Dieu » (Mt 4,4). Cette parole qui sort pour s’incarner 
et donner à la vie sa plus grande fécondité : « Celui qui demeure en 
moi, dit Jésus, comme moi en lui, porte beaucoup de fruits » (Jn 15, 5) 
en l’annonçant puisqu’elle a pris chair en lui. 

 
 
I.2. Évangéliser la parole des Bantu 
 
 Évangéliser la parole des Bantu pour une culture de foi d’abord et 

parler ensuite de l’homme béni comme membre de l’Église-Famille de 
Dieu dans cette culture nous permettront de saisir l’intelligence de 
l’inculturation de la parole ici. Évangéliser la parole des Bantu ne veut 
pas dire que ce qu’ils disent n’est pas vrai ou raisonnable, mais plutôt 
faire en sorte que la parole du Muntu trouve sens dans la Parole de 
Dieu et permette à sa manière de parler d’épouser les sentiments du 
Christ, comme le dit Saint Paul : « …Ayez un même amour, un même 
cœur, recherchez l’unité ; ne faites rien par rivalité, rien par 
gloire…Comportez-vous ainsi entre vous comme on le fait en Jésus-
Christ » (Ph 2, 2-5). C’est cela l’inculturation de la Parole de Dieu. 
Mais que veut dire inculturer la parole dans ce contexte ?  
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Il s’agit ici non pas de jauger le message chrétien à l’aune de la 
parole traditionnelle bantu, mais plutôt de transformer la manière de 
parler des Bantu, de la faire mûrir dans l’amour régénérateur du 
Christ. L’étude de la situation de ce peuple écartelé entre la foi en la 
Parole de Dieu qui libère et la croyance à la parole traditionnelle qui 
fait peur et maudit, nous a permis de comprendre combien le Muntu 
chrétien est encore marqué par le milieu clanique qui exerce une 
influence sur lui et qui s’y présente comme une force déstabilisante. 
Selon G. Balandier :  

 
« L’attachement à la terre, où reposent les ancêtres, permet aux 

Bantu de maintenir le sens de la communauté entre les morts et les 
vivants. Ceux-ci fixent à leurs abords, et attirent tous les parents qui 
veulent bénéficier de la force mise au service du lignage par les 
ancêtres fastes4. »  

 
Le Muntu sait qu’il ne vit pas de sa propre vie, mais celle de la 

communauté constituée des membres défunts et vivants. Celle-ci 
détient la parole dont il n’est qu’un simple bénéficiaire. Ainsi, si l’on 
parle de microbes par exemple dans un corps malade, le Muntu 
commence par se poser la question de savoir qui a introduit ces 
microbes dans le corps pour que la personne soit malade. Tel est le 
raisonnement à changer, mais aussi la parole à évangéliser. Car un tel 
raisonnement présente un caractère sélectif et cela suppose une 
intelligence imputable seulement aux êtres supérieurs : Dieu, les 
esprits et l’homme. Ces interprétations, insensées pour certains, 
semblent être l’évidence même pour l’homme muntu habité par la 
mentalité traditionnelle. C’est à cet homme, dont la connaissance de 
Dieu et de son propre statut est ambigüe, qu’il faut apporter la lumière 
de l’Évangile, afin qu’il puisse s’aimer pour changer et aimer Dieu 
pour Dieu et non d’abord pour son accomplissement vital en ce 
monde-ci, ou mieux pour sa réussite vitale (fécondité, santé, succès, 
prestige, paix, longévité, bonheur)5. Le rapport avec l’Évangile révèle 
les ignorances réelles qu’il faut lever et un sens religieux authentique 

                                                            
4 G. BALANDIER, Sociologie actuelle de l’Afrique noire, Paris, Quadrige/PUF, 
1982 (4ème édition), p. 300. 
5 H. MAURIER, « La spiritualité de l’Afrique noire. Essai d’anthropologie de la 
Spiritualité », dans Studia Missionnaria, 1987, p. 341. 
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de la parole qu’il faut promouvoir et pouvoir honorer. Toutefois, cela 
ne requiert pas qu’on déstructure l’homme avant de lui annoncer 
l’Évangile qui sera la lumière de sa vie, paradigme de sa parole. Il faut 
l’aider plutôt à discerner avec ce qu’il est par nature, ce qui conduit à 
la communion, d’abord et avant tout, avec le Dieu de Jésus-Christ. 

 
I.2.1. Évangéliser la parole des Bantu pour une culture de foi 
 
 Les Bantu sont, à l’instar de tout Négro-Africain, un peuple 

incurablement religieux6. Cependant bien ouvert au transcendant, il 
n’est pas dit clairement qu’il cherche autre chose que l’homme, son 
épanouissement sur terre et dans l’autre monde7. Or, dans l’ordre de 
la grâce, l’humanité existe en référence à Dieu dans un appel que 
Dieu lui adresse à vivre uni à lui dans une union où l’homme n’est 
plus le centre et peut accueillir en toute liberté la parole qui lui vient 
de Dieu et qui l’interpelle sur sa manière de parler. Ceci nous 
renvoie à une vérité essentielle de la foi chrétienne. Le salut que 
nous apporte le Christ, qui nous parle pour notre Rédemption, est 
d’abord et avant tout une libération pour la réalité de Dieu vivant que 
l’homme est appelé à chercher : « cherchez d’abord le Règne de 
Dieu et sa justice… » (Mt 6, 33). Nsielele zi Mputu écrit :  

 
« Si Dieu règne, ce n’est pas à la fin de temps ; si Dieu règne, ce 

n’est pas dans un autre monde. Le Dieu de la Révélation, depuis 
l’avènement du Christ sur terre, est devenu Dieu avec nous. Son 
Règne n’est pas tangent aux personnes, mais les atteint réellement 
dans toutes les dimensions de l’existence (sociale, économique et 
politique) pour les faire advenir tels que Dieu les attend8. » 

 
 Le Règne de Dieu est contemporain et actuel. Il est dans 

l’homme et avec lui puisque Dieu règne maintenant et tout de suite. 

                                                            
6 V. THOMAS.-R. LUNEAU, Les religions d’Afrique noire, Paris, L’Harmattan, 
1995, p. 5 
7 F. NSIELELE Zi MPUTU, « Quelques considérations de la pratique de la foi 
chrétienne en pays Kongo, entre le passé et l’avenir », dans 500 ans 
d’évangélisation et des rencontres des cultures en pays Kongo 1491-1991,  
« Actes du Congrès de Kisantu », 21-28 juillet 1991, Kisantu, Édition du Centre 
pastoral de Kisantu, p. 229. 
8 Idem, p. 223. 


